W\HÜ 


CONVENTION  NATIONALE. 


COURTES  RÉFLEXIONS 


SUR 


CdJ- 


c 


L’INSTRUCTION  PUBLIQUE 

PAR  P.  J.  D.  G-  FAURE. 

Député  du  département  de  la  Seine 

inférieure  / 

Imprimées  PAR  ORDRE  DE  la  Convention  nationale. 


c" 


Q . 


.UELLE  Êst  ia  question,  prîndpaîè  qui  doit  nous 
agiter  sur  1 instruction  publique  ? c est  de  savoir  si 
la  nation  doit  salarier  ou  non  les  instituteurs  de 
premier  besoin. 
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Sur  le  fond  d’instruction  , j’ai  entendu  une  foule 
de  discours  , dont  les  idées  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, pouvoient  s’appliquer  à Sparte  et  Athènes  , 
et  non  à une  surface  de  20  millions  d’hommes  tous 
égaux  en  droits  , mais  tous  nécessairement  inégaux 
en  fortune  , parce  que  nous  n'avons  pas  d’ilotes  pour 
faire  une  peuplade  égale  en  aisances  de  ia  vie,  (1) 

Si  les  instituteurs  sont  dignes  de  Tinstitudon  , 
lorsqu  un  enfant  aura  appris  à bien  lire,  bien  écrire; 
bs  éleinens  de  la  grammaire  le  calcul  de  farpeh- 
tage  et  du  toisé  , les  ptindpes  des  connoissanccs  mo- 
rales , etc.  qui  d'eux  voudra  pre^^ndre  le  tablier  et 
remplir  les  fonctions  les  plus  pénibles  comme  les 
iTivdns  lucratives  de  la  société  ? il  ne  restera  que  des 
irabédlles  pour  prendre  ia  charrue  4 le  marteau , Ta> 
guille  et  le  travail  de  peine  , ou  des  fainéans  tou- 
jours il  charge  a la  société. 

J’avois  remarqué  en  Hollande  que  dans  tous  les 
villages  , il  y avoit  des  maîtres  pour  apprendre  l'hy- 
drographie ; je  demandai  aux  gens  du  pays  où  ils 
prénoient  leurs  matelots  , ils  me  répondirent  que 
i'Allcmaf^ne  leur  fournissoit  une  foule ^de  mariniers 
et  d’ouvriers.  Voilà  les  ilotes  des  Hollandois.  Espe- 


(1)  Jhi  connw  , sur  les  côtes ’^^Acadie  , une  société  d’andens 
Français , qui  vivoit  sans  prêtres  , sans  administrateurs  , sans 
loix  et  sans  serrures  , conséquemment  la  plus  heureuse  des  so- 
ciétés possibles  : ils  avoient  plus  de  terres  qudls  n’en  pouvoient 
cultiver.  Sans  ambition , ils  ne  travailloient  que  pour  leur  sub- 
sistance , et  ils  la  partageoient  avec  ceux  qui  ne  youloient 
rien  faire,  La  bienfaisance  punissoit  les  fainéans  : c’etoit  bien 
là  le  gouvernement  patriarchal.  Une  République  cle  millions 
d’hommes  ne  peut  l’adopter  elle  ne  peut  être  heureuse  et 
tranquife  qu’en  donnant  une  force  précise  à la  loi , sans  se 
livrer  à la  spéculation  d’une  égalité  chimérique. 
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Tons  aussi  que  les  esclaves  d’Espagne  , d’Italie  et  de 
la  Germanie  , nous  fourniront  les  mêmes  ressources. 

Allons  donc  notre  chemin.  Décrétons  i5  millions 
d’impositions  pour  ce  seul  objet.  Nous  ne  manque- 
rons jamais  d’argent.  Chabot  nous  fait  payer  jus- 
qu’à 1^  sols  pour  livre  sur  notre  revenu , sans  com- 
pter ce  qu’il  nous  prendra  dans  notre  poche  comme 
capitalistes.  Pouvons-nous  hésiter  à nous  livrer  à 
toutes  sortes  de  dépenses  , institutions  , capaux  de 
toute  espèce  , per»  si  on  s des  gens  de  guerre  , etc.  etc. 

Ce  qu’il  y a de  vrai  , c’est  qu’en  France  il  y a 
des  maîtres  d’école  , dans  tous  les  villages  , qui  ne 
coûtent  rien  à Téta.  Mais  on  veut  du  nouveau , 
coûte  qui  coûte  ; rien  de  mieux  vu. 

En  les  salariant  , nous  aurons  de  meilleurs  ins- 
tituteurs , plus  attachés  à leurs  élèves.  C’est  ce  que 
je  ne  croyois  pas  , j ai  remarqué  jusqu’aujourd’hui 
que  les  instituteurs  salariés  étoient  fort  indifferens 
sur  le  sort  de  leur  disciples  , parce  qu’ils  n’avoient 
pas  d’intérêt  à ce  qu’ils  s’appliquassent  plus  ou  moins 
et  que  les  riches  seuls  prohtoient  du  salaire  , en  ce 
que  par  les  présens  qu  iis  étoient  en  état  de  faire 
aux  instituteurs  , ils  les  atiaclioient  à leurs  en  fa  ns  ; 
mais  les  mœurs  républicaines  changeront  tout  cela, 
l’égalité  des  droits  passera  dans  le  sang  des  insti- 
tuteurs , et  iis  seront  inaccessibles  aux  dons  et  aux 
présens.  Tous  leurs  disciples  leur  seront  aussi  chers. 
L’âge  d’or  va  renaître. 

Je  dirai  que  toutes  ces  écoles  salariées  seront 
également  fréquentées  par  le  pauvre  et  le  riche 
parce  qu’on  donnera  aux  pères  et  mères  des  pre- 
miers , une  indemnité  pour  le  temps  que  leurs  eu- 
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fans  passeront  dans  les  écoles  , _ proportî^onnée  aux 
services  qu’ils  en  tlroient  ordinairement  des  1 age  de 
6 ou  7^ans;  les  finances  de  l’état  sont  si  heureuses 
qu’on  fera  face  à tout.  Nos  mines  sont  inépuisables. 

Courage  , citoyens. 

Les  écoles  seront  communes  , mêmes  sentimens^, 
memes  habitudes  , même  amour  de  la  patrie  , me- 
mes vertus;  ni  les  Castors , ni  les  Abeilles  ne  pré- 
senteront pas  plus  d’ uniformité  dans  leur  éducation, 
on  ne  connoîtra  les  hommes  de  la  République  que 
par  la  variété  de  leurs  formes  physiques. 

Te  ne  parle  pas  de  la  liberté  , de  l’égalite,  c est 
ce'^  Qui  sL  aisé  à apprendre.  L’idée  en  est  innee 
dans  toutes  les  créatures  ! la  société  a plutôt  besoin 
d’instituteurs  de  repression  que  de  provocation  a 

cet  égards 

Pour  parvenir  au  bonheur  d’égalité  physique  et 
morale  que  je  ne  croyois  fait  que  pour  1 autre  monde  , 
les  inst?uctions  seront  publiques  et  communes  a la 
nation  toute  entière. 

Les  établissemens  destinés  à 
seront  distribués  également  sur  toute 
la  République,  de  mamere  que  les  hab.tans  de 
campagnes  les  plus  isolées  puissent  en  proficcr. 

Qu’on  me  permette  de  faire  sur  cet  objet  quel- 
ques observations  de  peu  de  conséquence. 

Te  desirerois  que  le  génie  mathématique  de  nos 
faiseurs  d’instruction  pût  parvenir 
quelques  degrés  la  surface  de  la  République  , 
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rapprocher  de  l’équateur,  de  manière  que  le  soleil, 
^git  partout  sur  les  corps  avec  la  même  bienfai- 
sance , avec  la  même  énergie.  Je  voudrois  aussi  que 
le  sol  fût  propre  à la  même  culture  , c’est-à-dire , 
à toutes  les  cultures  nécessaires  au  terrein  social , 
eût  Iç  même  avantage  d’exploitation  , comme  la 
Bourgogne  qui  produit  de  bon  bled  oans  ses  plaines 
et  de  bon  vin  sur  ses  coteaux  ; que  la  terre  pût 
être  travaillée  partout  avec  la  même  facilité  ; qüc 
les  montagnes  fussent  applanies  ou  distribuées  éga- 
lement dans  tous  es  départemens  , ainsi  que  les 
forêts  , les  rivières  , les  canaux  , les  grands  che- 
mins ; çar  tout  cela  tient  en  quelque  sorte  à l’ins- 
truction publique  et  commune.  Au  moyen  de  cette 
bagatelle  , on  pourra  donner  sans  danger  et  sans 
murmure  , les  mêmes  principes  , les  mêmes  senti- 
mens  , les  mêmes  habitudes  * le  même  genre  de  vie 
à 2 5-  millions  d’ames.. 

Et  puis  , il  faudra  la  loi  agraire,  aussi  aisée  à éta- 
blir que  le  déplacement  dont  je  parle.  S’il  y a tou- 
jours des  pauvres  et  des  riches  , il  ne  peut  exister 
ni  même  sentiment , ni  même  amour  de  la  patrie  , 
ni  même  amour  des  lois,  ni  meme  éducation.  Il 
faut  tous  mettre  culottes  bas.. 

Le  pauvre  peut  sans  doute  aimer  la  patrie  comme 
le  riche  , mais  ce  ne  sera  ,pas  par  votre  instruction 
publique  , mais  par  les  actes  de  bienfaisance  que 
vous  exercerez  eiiveTS"Iui  : votre  instruction  ne  fera 
que  lui  élever  l’ame  au  niveau  dé  celle  du  riche , 
€t  elle  ne  lui  feia  que  mieux  sentir  la  dureté  de  sa 
position. 

Ce  qui  soutient  le  pauvre  dans  l’ordre  social  ^ 
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c'cst  la  distance  qu’il  s’cst  accoutumé  dès  sa  nais- 
sance à trouver  entre  lui  et  le  riche. 

Né  pour  souffrir,  je  sais  soufirir  gau.-ncnt , 

Manquer  de  tout , voilà  mon  élément.  V ait, 

La  meme  éducation  donnera  aux  pauvres  les  me- 
mes sentimens  : pour  ne  pas  les  leur  rendre  luncstes  , 
renversez  donc  totalement  la  société.  Établissez  la  loi 
agraire. 

Les  orateurs  et  les  écrivains  qui  ont  traite  i ins- 
truction publique  , ont  fait  taire  leur  sagesse,  pour 
présenter  des  idées  neuves  ; c est  le  foiblc  des  lioni- 
mes. 

La  liberté,  consiste  en  cc  que  les  pères  et  mères 
soient  maîtres  d’élever  leurs  enfans  comme  bon  leur 
semble,  Ficz-vous-en  à leur  tendresse.  L’égalité  d'é- 
ducation n'est  quune  chimère  dans  une  République 
immense  par  sa  surface  et  sa  populatioH  , où  1 iné- 
galité de  fortune  et  d état  est  nécessaire  pour  le  bon- 
heur commun.  Ne  vous  dormez  pas  le  ridicule  de 
vous  calquer  sur  Sparte.  Vous  n'avez  pas  d ilotes 
pour  labourer  vos  terres  et  vous  fournir  des  vête- 
mens.  Quel  pays  d’ailleurs!  les  anciens  Spartiates 
ne  sont  bons  à citer  que  pour  amuser  les  enfans. 
Vous  ne  me  ferez  point  accroire  que  les  memes 
habitudes  puissent  s’appliquer  à Marseille  et  a Va- 
lenciennes , dans  les  montagnes  comme  dans  la 
plaine,  dans  les  pays  fertiles  comme  sur  les  surfaces 
ingrates. 

Quelles  obligations  n'avons-nous  pas  a nos  légis.- 
lateurs  économes  , qui  nous  proposent  la  solde  de 


5o  miiîc  iustiiiucurs  qui  ne  \ rau.îîcnt  pas  înicux 
ceux  que  i’état  ne  soudoyé  pas;  oo  mille  maisous 
pour  les  loger  , dont  les  maîtres  se  passoieiu,  des 
établissemens  à la  grecque  pour  lasscinbler  ia  jeu- 
nesse , farcis  de  bosquets  pour  former  des  lieux  à exer- 
cice , dont  la  jeunesse  ne  tardera  pas  à sc  lasser  , 
par  cela  même  qu  elle  sera  obligée  de  s y transpor- 
ter ! Pouvons-nous  avoir  une  bonne  éducation  si 
nous  ne  rassemblons  pas  tout  ce  que  Rome  , Atbe- 
.nes  et  Spartes  ont  de  sublime  à cet  égard?  \o\ez 
mon  erreur.  Je  croyois  boiinement  que  s5  midions 
d’hommes  ne  pouvoient  être  menés  comme  une  so- 
ciété d’hermites  , que  ce  qui  pouvoit  être  sagesse 
dans  Sparte  , étoit  la  tour  de  Babilone  sur  une  sur- 
face immense  J foulée  par  une  grande  popUiation  , 
dont  les  occupations  doivent  etre  aussi  varices  que 
le  sol  , qui  n'a  point  d’esclaves  , et  qui  n a d autre 
appui  qu’clle-mêmc  pour  faire  son  bonheur.  Il  est 
vrai  que  nous  nhiurons  pas  long-ieinps  à souhih  . 
Lorsc[ue  les  aS  millions  d hommes  seront  tous  aussi 
savans  , aussi  bons  soldats  que  ceux  des  1 h erra  o pi- 
les , nous  ferons  la  conquête  du  genre  humain  , qui 
sera  nos  ilotes. 


Je  croyoîs  aussi  que  les  pauvres  ouvrieis  €|ut 
font  travailler  leurs  en  fan  s de  très-bonne  heure  , pro- 
fiteroient  peu  des  écoles  : on  y remédiera  en  payant 
leurs  journées  comme  s’ils  travailloient  t tout  s ar- 
range. T-.es  riches  payeroni:.  Il  y en  a tant  en  f rance. 
Tant  de  gros  bénéficiers  , tant  de  grands  seigneurs  , 
tant  de  négocians  que  la  guerre  avec  1 Angleterre 
enrichit.  Et  les  assignais  donc  , source  inépuisable  (_ 
de  fortune.  D’ailleurs  nous  mettrons  aux  denrees 
un  prix  très-modique  » un^prix  très-haut  aux  jour- 
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nées  d’ouvrier  et  une  foule  d’impositions  sut  leu 
propriétés.  Il  est  impossible  avec  ce  superbe  régime  , 
que  nous  ne  fassions  face  à tout  et  que  nous  ne 
soyons  tous  également  heureux. 

Veut-on  enrichir  le  commerce,  les  manufactures  : 
nos  faiseurs  d'instruction  en  ont  trouvé  le  moyen. 

Tous  les  enfans  de  la  république  auront  le  même 
costume.  Il  n’y  a qu’à  leur  donner  à tous  un  petit 
habit  de  capucin.  Car , pour  que  le  pauvre  puisse 
atteindre  au  costume  , il  faut  lui  choisir  1 étoffe 
au  meilleur  marché  possible.  Il  faudra  aussi  que  ce 
costume  varie  suivant  le  climat. 

V O us  donnerez  celui  de  cordelicr  pour  la  ci-devant 
Provence  ; il  me  semble  que  le  tissu  en  est  plus  léger. 
Il  y aura  aussi  costume  d’été  et  d hiver.  Nous  de> 
vrions  enfin  en  prendre  tin  dans  la  Convention. 
Une  tête  jacobine  est  si  importante  , si  majestueuse. 

Les  médailles  nous  représentent  ainsi  le  buste  des 
empereurs  romains.  Au  reste , ce  costume  est  dans  la 
nature  ; et  je  l’aime  infiniment  mieux  que  l’énorme 
perruque  de  Louis  XIV  , qui  me  fait  encore  frémir 
quand  ]’y  pense.  Que  de  crimes  la-dessous  î du 
moins  la  Montagîie  n’a  fait  que  peur  à la  Conven- 
tion par  les  canons  dont  elle  l’a  environnée  sous 
le  masque  de  la  municipalité , et  rien  de  plus.  On 
a sauvé  par-là  la  république.  Dieu  soit  loue. 

Les  enfans  seront  élevés  de  manière  a supporter 
toutes  les  intempéries  de  l’air  et  ses  variations. 
Adieu  les  bonnetiers  , les  chapeliers,  les  cordonn;ers 
et  les  badestaraiers  : car  pour  vaincre  i intempérie 
de  l’air,  il  faut  aller  nue  tête  , sans  bas  , sans  sou- 
liers et  sans  culotte.  Pourquoi  pas  ? notre  Henri 
étoit  élevé  ainsi  ; et  il  ne  s’en  étoit  pas  raai  trouvé. 
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On  ne  parle  pas  de  la  nourriture  de  l’enfant , 
cela  me  paroît  cependant  bien  essentiel.  De  bon 
pain  bis  , du  blé,  seigle  et  orge  , des  pommes  de 
terre  et  quelques  fruits  dans  la  saison;  aussi^  ’ 

malgré  tous  vos  calculs  en  l’air,  il  est  posml  que 
la  France  ne  produit  point  ordinairement  assez  de 
bled  pour  sa  population  actuelle  , et  vous  nous  ac- 
coutumerez à nous  passer  de  pain.  Point  de  vian  e 
pour  les  enfans.  On  vous  a dit  également  a la  tri- 
bune que  vous  ne  faisiez  point  assez  d’élèves  pour 
'■  vous  nourrir.  Dans  l’hiver  des  légumes  et  du  pois- 
son frais  et  salé;  et  vous  aurez  des  corps  robustes... 
Souvenez-vous  que  les  ambassadeurs  du  roidEptre 
trouvèrent  le  général  de  1 armée  rornaine  dînant 
avec  de  petites  feves  dans  un  plat  de  bois  . et  couc  le 
par  terre.  Point  de  table  ni  de  mets  délicats  pour 
■les  enfans  ; et  vous  éleverez  des  hommes  propres 
à conquérir  toute  la  terre  , si  on  vous  raisonne. 

Vous  donnez  à vos  maîtres  d’instruction  une  fu- 
rieuse besogne  , outre  leur  travail  ordinaire.  Ils 
instruiront  leurs  éleves  , a la  course  , a la  lutte  , a 
soulever  et  porter  des  lourds  fardeaux.  Prenez  garde 
de  les  éreinter.  Nous  voilà  encore  dans  la  Grcce. 
Connoissez-vous  les  jeux  de  tous  les  départemens  . 
il  n’est  point  de  ville  et  sur-tout  de  campagne  où  les 
enfans  ne  se  forment  aux  exereices  les  plus  vioiens  , 
si  on  leur  laisse  la  liberté.  Ce  sont  des  défis  perpé- 
tuels pour  Gourir,  sauter,  soulever;  mais  si  vous  en 
faites  un  exercice  d école  , adieu  1 exercice , on  pren 
dra  pour  travail  çe  qu’on  ne  consi'd'eroit  que  comme 
plaisir.  Les  jeunes  gens  qui  se  fatiguent  à la  paurne  , 
se  regarderoient  comme  les  plus  marneureux  des 
kommes,  s’ils  etoiént  payés  faille.  Nous 
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foînmcs  tous  des  cnfans  à cct  égard  : tout  ce  qui  est 
fait  forcément  ^est  peine.  Les  danseuses  de  i’opéra 
regardent  leur  travail  comme  une  servitude. 

/ 

A propos  de  danse  , donnez-nous  quelque  chose 
de  Chinois  pour  les  dames.  U il  petit  pied  , afin  que 
nos  citoyennes  n’aiment  point  tant  à sauter. 

Vo  us  voulez  mener  25  millions  d hommes  comme 
la  petite  ville  de  Sparte.  Elle  avoit  des  ilotes  : vous 
n en  avez  pas.  Inspirez  aux  hommes  l’amour  du  travail, 
c’est  le  père  des  mœurs.  L’homme  laborieux  fait  tout 
à la  fois  son  bonheur  et  celui  des  autres. 

Nos  publiscites  n’oublient  rien.  On  propose  des 
maîtres  d’art  natatioire  : il  est  clair  qu’il  n’y  auroit 
pas  tant  de  noyés  dans  les  rivières  et  dans  les  ports  : 
cct  art  fait  le  supplice  de  ceux  qui  se  noyent  en 
pleine  mer  : il  n’en  est  pas  moins  nécessaire  à tout 
le  monde  , comme  au  marin.  Très-peu  de  ceux  qui 
le  savent  , ont  eu  des  maîtres.  Il  ne  faut  que  voir 
faire  et  plus  de  hardiesse  que  d’adresse.  Les  nègres 
d’Afrique,  qui  n’ont  point  d’écoles , se  battent  avec 
succès  contre  les  monstres  de  l’Océan.  Ne  faudra-t-il 
pas  aussi  construire  dans  chaque  village  ou  canton 
un  beau  bassin  pour  l’art  natatoire  ? L entousiasme 
et  le  ton  du  moment  font  tant  de  décrets. 

Vous  voulez  aussi  ‘des  maîtres  d’arts  . et  métiers  , 
rien  de  plus  juste.  On  se  contentoit  autrefois  de 
1 apprentissage.  Il  vaut  bien  mieux  payer  des  maîtres , 
leur  livrer  aux  dépens  de  la  nation  des  étoffes  à gas- 
piller. Nous  sommes  si  riches. 
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Enfin  , lorsque  rcnfant  aura  i5  ans  , il  ap^ncnclTa 
l'cxerckc  du  fusil  et  du  canon  : de  pareilles  leçons 
vaudront  bien  mieux  que  la  danse.  Les  mouvemens 
n en  sont  pas  du  moins  lascifs  , et  notre  population 
est  assez  considérable  pour  n avoir  point  besoin  de 
cet  expédient  pour  Faugmenter  , comme  cjuelques 
peuples  anciens.  Après  cela,  qui  nous  résistera  ? nous 
serons  tous  armés  jusqu  aux  dents  et  habiles  à pio- 
portion.  Nous  pourrons  faire  quelques  petites  guerres 
comme  à la  Vendée  , lorsque  nous  serons  mécontens 
les  uns  des  autres , ou  que  nous  serons  las  d’être  bien. 
Oui  nous  en  empêchera  ? la  loi.  Les  leçons  de  sagesse 
le  cèdent  toujours  à celles  de  la  furce.  i out  citoyen 
actif  fera  la  guerre  et  sera  armé.  Ce  qui!  y aura 
de  bon  , c’est  que  nous  serons  à force  égale.  Les 
deux  partis  reclameront  la  résistance  à i oppression . 
et  puis  les  assemblées  populaires  nous  encourage- 
ront. Ne  nous  inquiétons  pas.  Nous  habiterons  le 
meilleur  des  mondes  possibles. 

On  ne  park  de  religion  , ni  dans  la  constitution  , 
ni  dans  finstruction.  Jusqu’à  présent  j'avois  cru 
qu’elle  s’allioit  fort  bien  avec  la  loi  pour  couronner 
le  bonheur  social , pour  entretenir  le  feu  du  patrio- 
tisme. Je  pense  souvent  à cette  mère  Spartiate  qui  , 
apprenant  que  ses  cinq  'fils  avoient  été  tués  dam 
une  bataille  , courut  remercier  les  dieux  de  la  vic- 
toire , avant  de  pleurer  ses  enfaiis  ; et  je  disois  : La 
religion  est  pourtant  une  bonne  chose  en  politique 
comme  en  morale. 

Je  veux  cependant  , moi , une  religion  fondamen- 
tale dans  l’état , une  religion  salariée  ou  non , mais 
protégée  particuliérement.  Je  crois  que  1 indifférence 
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a cet  égard  est  «ne  politique  détestable,  et  qu’ad- 
mettre toutes  les  religions  a égale  faveur  , c’est  les 
détruire  toutes.  Je  tire  ma  preuve  de  la  forme  de 
toutes  les  sociétés  de  l’univers.  Aurqste,  comme  je 
suis  Pyrronien  sur  bien  de  choses  , je  laisse  faire 
fort  tranquillement. 

Lorsque  nous  étions  menacés  "4îe  la  désertion  to- 
tale des  prêtres  lors  du  serment  exigé  , je  disois  : 
mais  qu  avons-nous  besoin  de  tous  ces  gens-là  ? 
pourquoi  des  ministres  du  culte  en  titre  d’office  ? 
J'  C-,  le  premier  auteur  de  la  fraternité  entre  les 
hommes  , a-t-il  bâti  son  église,  ainsi  qu’elle  se  trouve 
depuis  que  le  cruel  Constantin  a reconnu  sa  vérité 
sans  se  corriger  ? Il  ne  nous  a donné  que  sa  vie  , 
sa  mort , son  exemple  à suivre  ^ le  reste  est  de 
IIîO  mme.  J.  c.  n’a  pas  meme  laissé  d’écritures  ; et 
on  lit  que  ce  n est  qu’à  force  de  sollicitations  ,, 
cest-à-dire  , à contre-cœur,  que  les  apôtres  ont 
écrit  son  évangile  sur  laquelle  , à force  de  sophis- 
me, la  race  sacerdotale  a établi  sa  tyrannie  et  ses 
privilèges. 

J’ajoutoîs  donc:  établissons  une  administration  re- 
ligieuse , semblable  à l’administration  politique  des 
départemens.  Il  ne  sera  pas  plus  difficile  de  trouver  un 
curé  qo’un  maire  , un  évêque  qu’un  président  de  dé- 
partement. Iis  auront  moins  de  besogne  , si  on  sup- 
prime sur-tout  la  confession  auriculaire  , qui  ne  se 
trouve  point  du  tout  dans  la  vie  de  J.  C.  , et  dont 
1 indécence  et  les  inconvéniens  n’ont  point  besoin  de 
preuves.  On  rioit  de  mon  idée  ; ch  bien  î elle  vient, 
de  se  réaliser.  On  nous  a dit  en  pleine  séance  , qu’un* 
ivêque  venoit  aélever  à la  prêtrise  un  homme  probe  ,. 
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oui  n’avolt  ni  théologie  ni  séminaire.  C’est  ainsi  que 
les  apôtres  nommoiciit  les  diacres. 

Vous  voyez  bien  que  Tinstruction  religieuse  de  vos 
écoles  primaires  pourroit  être  de  quelque  utilité,  si  on 
adopte  jamais  mon  opinion,  c’est-à-dire  , si  on  juge 
à propos  d’abolir  l’ordre  tonsuré  , minoré  , diaconé* 
Ce  sera , suivant  moi , la  perfection  de  la  relî^ioîi 
chrétienne  , puisque  nous  serons  par-là  restitués  au 
mode  de  la  primitive  église. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  , mes  cbers  camarades  » 
contentez-vous  tant  qu’à  présent  de  nous  procurer  un 
bon  catéchisme  d instruction  publique  , morSiC  el 
politique  , écrite  dans  le  goût  de  Montagne  , poliii 
phrasée,  très-intelligible,  et  que  les  enfans  seroiii 
obligés  d’apprendre  par  cœur  ; et  laissez  au  temps  le 
soin  de  vous  permettre  , par  un  meilleur  ordre  de 
choses  dans  nos  finances  ,,  de  salarier  trente  mille 
maîtres  ou  instituteurs  , dont  la  plupart  ne  vaudront 
pas  mieux  que  ceux  qui  existent  , et  que  vous  ne 
pouvez  placer  dans  les  campagnes  à portée  de  tous , 
et  sur-tout  des  pauvres. 

Quant  aux  écoles  secondaires  , elles  demandent  plus 
d’attention  ; vous  savez  que  notre  patriarche  voui^ 
loit  dans  Émile  , qu’on  ne  présentât  jusqu  à i’âge  de 
de  douze  ans  que  des  tableaux  et  point  de  leçons 
écrites.  Si  la  situation  de  nos  finances  nous  per- 
mettoit  quelques  dépenses  pour  cet  objet,  mon  pre- 
mier soin  seroit  d’établir  des  bourses  pour  les 
pauvres  qui  auroient  montré  des  dispositions  , et  ks 
gcnsaiséâse  pourvoieroient  à leurs  frais, Je  ne  dirai  pas 
comme  J.  J.  dans  son  discours  surrutiiité  des  sciences. 
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qui  a remporté  le  ptix  de  l’académie  des  sciences 
de  Dij on  , que  la  science  fait  le  malheur  des  foibies 
mortels  ; mais  je  soutiens  qu’il  y aura  toujours  assez 
de  savans  ^ sur-tout  dans  la  partie  purement  philo- 
sophique, pour  nous  tourner  la  tête.  J’appuie  de  tout 
mon  cœur  à l’égard  de  l’homme , créature  presque 
divine  à ce  qu’elle  croit,  l’opinion  de  Socrate  , qui 
me  convient  plus  qu’à  personne  : Je  sais  que  je  ne 
sai'<  rien. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


